LE 

S Y N D r C 

DV  PEVPLE 

AV  ROY- 

c’RE, 

' Ce  me  feroit  vn  extreJ 
me  contentement^  ie  portois 
nouuclle  à vollre  Majefté  de  ' 
.-quelque  fîgnalée  viéloiré  ac- 
quife  fur  vos  ennemis  : Mais  à 
mon  regret  le  contraire  fepre- 
fente,  eftant  chargé'  de  voftrè 
pauurc  Peuple, de  vous  remon- 
ftrer  très- humblement  la  mife- 
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re  qui  le  talonne  ; & Feftat  au- 
quel il  fc  veoit  piefque  réduit, 
pour  le  pernicieux  Conleil  oui 
vous  aflîfte , qui  mefme  efbran- 
■le  tellement  voftre  Couronne, 
que  l’Eftranger  n’attend  autre 
chofe  que  la  démolition  de  fon 
fondement,  pour  prendre  fa. 
proye  fur  le  débris  de  voftre 
puilïànce. 

Si  le  maintien  de  l’Eftatco- 
fîftc  en  l’obeiflànce  & la  fidé- 
lité que  les.Subjeifts  doiuent  à 
leur  Prince,  quelles  forces 
pourront  faire  tefte  à voftre 
autborité  eftant  appuyée  de  ces 
deux  Arcs-bouttans?  laduoüe 
que  les  Armes  font  craindre  & 
redoubter  vn  Prince  j mais  la 
conferuation  de  la  Monarchie 


gift  en  l’vnion  de  (on  Peuple; 
nos  corps  lubfiftentpar  le  tem^ 
perament  des  quatre  qualitez: 
les  Empires  par  la  concorde  de 
leurs  Citoyens.  Vn  Ancien  di- 
foit,  quelesRoyaumescftoient 
heureux  qui  eftoient  comman- 
Dardes  Philo  fopheSj  c’eftà 
’ (quels  lesRoÿs  s’exer- 
la  vertu.  Le  Peuple  eft 
Singe  des  actions  de  Ton  Roy; 
ceferoit  vne  chofe  honteufe  de 
blafmcr  ccluy  qui  doit  (cruir 
d’exemple.  , 

La  principale  chofequevo- 
ftreMajefté  doit  faire  pour  fc 
maintenir  en  paix  ^ & fe  confer- 
uer  en  la  bonne  opinion  que 
fon  Peuple  à conceue d’elle,  ed: 
de  prefter  1 oredle  à ceux  oui 
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luy  donneront  des  aduk  (àlu-  | 
taircs  concernants  le  bien  du  | 
Public,  & qui  par  Confcil  s’e& 
forceront  de  corriger  les  def- 
fauts  qui  fe  rencontrent  au  gou« 
uernement  general  de  voftrc 
Eftat:  Si  le  malade  refufe  l’or- 
donnance de  fon  Médecin  on 
defefpcre  de  fa  famé.  Si  le  Prin- 
ce rejette  le  confcil  des  gens  de 
bien,  qui  pouffez  d’vn  zele  & 
d’vne  affeéHon  particulière 
s’offrent  pour  cftayer  l’Eftat 
qui  panche  à fa  ruyne,il  ne  doit 
rien  moins  efpcrer  que  Cz  per- 
te? Il  n’eftpastoutesfoisnecef- 
fairc  que  voftre  Majefté  croye 
à vn  chacun  : l’Abeille  n’extrait 
fon  miel  que  des  fleurs  les  plus 
fuâues  & odorantes,  le  trop 
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de  croyance  & le  peu  de  foy 
préjudicient  grandement  à vn 
nomme  d*author]té,&mefmc 
le  rendent  mefprifable. 

Il  efl:  vray  que  le  prétexté 
que  prennent  les  perturbateurs 
d»voftre  repos,  efl  foiblej  la- 
çoit  qu’il  porte  quelque  appa- 
rence de  bien  Ôc  d’vtilitc  ; ce 
n’eft  pas  de  ce  temps  que  ces 
reuoltes  ont  accouftumé  de  ce 
faire  , & que  les  inutins  foubs 
ombre  du  Bien  Public  & de  la 
Reformation  de  l’Eftat , ont 
efmcu  des  Séditions,  qui  ont 
caufé  beaucoup  de  dommage. 

Il  efl:  befoin  quelquefois 
d’apporter  vn  remede  violent 
àvnemaladieperilleufe  jvoftre 
Majcftc  n’en  fçauroit  donner 
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vn  plus  prompt  &vn  meilleur 
au  mal  prcfcnt  que  de  conten- 
ter fon  Peuple  ; c’eft  vne  Mer 
qui  s’excite  par  peu  de  vent, 
voftre  prefencc  ruyncra  les 
defleins  de  ces  faâi'"ux  comme 
le  Soleil  dillipe  les  nuages.  Le 
paffage  du  Rvbicon  efFroya 
tcllcmentles  ennemis  de  Caefar, 
qu’ils  ne  cerchoient  leur  laluc 
qu’en  vne  lionteufe  fuite. 

Ce  n’effc  pas  que  ie  veuille 
porter  voft  te  Majefté  à la  ven- 
geances qui  d’ordinaire  a la  cru- 
auté pour  compagne,  ce  feroit 
donner  à vosSubjeéls  plus  de 
crainte  que  d’amour,  qui  eft  v- 
ne  chofe  tres-dangereufe  pour 
régner  librement  & paiuble- 
ment,  il  fuffit  à vn  Prince  d’a- 


, 9 . 

uôir  peu  fe  venger.  Vn  PhiIo= 
fophe  interrogé  par  quel  moyé 
on  fc  pourroit  venger  de  fes 
ennemis , relpondit  : E N SE 
monsteant  homme  de 
BIEN.  La  vengeance.  Sire,  que 
vous  deuez  prendre  de  ces  Li- 
bertins, c’eft  de  vous  monftrer 
Roy , & que  voftre  poauoir  eft 
égal  àvoftrevolôté.Encccy  vos 
adios  & déportemés  qui  n’ont 
Jamais  eu  pour  objet  que  ce  qui 
eft  jufte  & équitable,  auront 
plus  de  force  que  vos  armes } 
c’eft  le  plus  feur  moyen  que  V. 
M.  fçâuroit  tenir  pour  ramener 
ces  âmes  eferarees  à leur  deuoir.' 

O 

Ce  feroit  prendre  les  cho- 
fes  trop  à la  rigucur,quc  la  coul- 
pc  fuft  fuiuie  de  la  peine , ainfî 
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que  le  bien-fait  doit  eftrede  la 
recompenfe, encore  que  ce  foie 
deux  expediens  propres  pour 
maintenir  vne  Monarchie  en  (à 
fplendeur  & en  fon  luftre  : Le 
bon  Médecin  defirc  plutoft  ap- 
porter guerifon  au  patient  par 
remedes  doux  & lenitifs  que 
par  médecines  corrofiues  ; fo  u- 
uentefois  par  moyens  contrai- 
res on  arriue  à vne  pareille  fin_ 
Ce  peintre,  qui  pour  n’auoir 
peu  viuement  reprefenter  Fef- 
cume  dVn  Cheual , vouloir  ef- 
facer fon  ouuragCjlehazardluy 
donna  ce  que  fon  art&fonin- 
duflrie  luy  auoient  defnié. 

^ Sire,  prenez  vne  autre  voye 
que  celle  des Armesjqui  ne  peut 
cftre  qu’à  la  foule  de  voftrc  p eu- 


Ceuï  qui  y portent  V M- 
gens  qui  ncconfiderét 
que  icftat  presét  de  vos  aflFaires. 
Il  faut  en  celte  occafion  fc  fer- 
uir-du  double  vifage  de  lanus, 
préuoir  le  futur,  & prendre  gar- 
de fur  ce  qui  peut  aduenir  de 
nos  entreprifes.  Nous  voyons 
par  expérience  que  feauë  en  al- 
lumant la  chau,  ellel’efteindl  V. 
M.  feroit  le  contraire , car  pen- 
dant appaifer  ces  feditions , elle 
embrazeroit  dauantage  le  feu, 
quienfanaifsâce  fc  peut  étouf- 
fer fans  beaucoup  depeinc.Cô- 
mc  l’Eclyplè  du  Soleil  atti- 
re apres  foy  vn  malheur  ou  v- 
ne  contagion  mortcl!e,dc  mef 
me  la  faute  que  cornet  vn  Roy 
bien  que  petite  , engendre  de 
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grands  troubles  parmy  fes  Sub- 
jeds.  Les  chofes  paflees  peuuéc 
eftre  reprifes,  mais  non  pas  cor- 
rigées} il  ne  fe  faut  point  hafter 
quand  il  eft  queftion  de  pren- 
dre Confcil  d’affaires  importan- 
tes:la  promptitude  eft  ennemie 
delà  raifon,  &nous  aucuglc  le 
iugement.  Tout  ce  qui  le  fait 
par  précipitation  nepeutauoir 
bonne  yffuë. 

V ous  eftes  plus  à voftre  Peu- 
ple, Sire,  que  le  Peuple  n’eft  à 
vous:c’eft  pourquoy  V.M.doit 
veiller  pour  luycome  pourvu 
corpsdôtelle  defpend entière- 
ment. La  plus  belle  Couronne 
dont  vous  fçauricz  cftoffer  vo- 
ftre gloire,  c’eft  celle  que  vous 
aurez  méritée  pour  la  conicrua- 
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don  des  Citoyens  de  voftre 
Monarchie.Si  ceux  qui  confeil- 
leat  a voftre  Majcfté  de  pren- 
dre les  Armes  / vous  rcmon- 
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ftroienc  premicrcmentles  dan 
gcrs  ou  elle  fe  plonge,  & Icsac- 
cidens  qui  en  pcuuent  arriuer, 
ie  croy  qu’elle  le  retirer  oit  du- 
pr^ipicc  où  elle  s’achemine  ; 
mais  ce  font  brouillons  qui  ne 
vous  monftrent  qu’vn  coftc  de 
la  Medallcjilsvous  cachent  cc- 
luy  auquel  vous  rccognoiftriez 
leurs  delTeins  pernicieux,  qui 
ne  tendent  qu  a fe  maintenir 
aux  defpcnsde  la  ruyne  totale 
dé  voftre  Royaume.  Caton 
difoit  qu Vn  Empereur  eftoit 
digne  de  loiiange,  quicôman- 
doit  à Tes  pallions.  Certes  il  fied 
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bien  à vn  Prince  quigouucrnc 
vn  puiil^nt  Peuple  , de  ne  fe 
laiflcr  point  emporter  àfesvo-* 
lontcz , mais  de  fe  ranger  au 
train  de  la  raifon. 

Voftrc  Majefté  confiderc- 
ra,  s’il  luy  plaift , comme  elle 
s’efl:  laiffée  gaigner  infenfiblc- 
rnent  à FalFcâion  de  certaines 
perfonnes  de  peu,  & de  nul, mé- 
rite, qui  yrayes  Sangfucs  attb 
rentlafubftance  de  voftrc  Peu- 
ple, vous  dcfpouïllcnt  de  tou- 
tes commoditez , & comme 
vermines  qui  rongent  le  bled 
iufqu  a fefcorce , efpuiferont 
vos  Threfors , vuideront  vos 
Coffres,  & vous  abandonne- 
ront. Vn  certain  perfonnage 
defiroit  que  les  Roys  euflent 


elle  perfonnes  priuées , 6c  mef-^ 
me  pauures,  afiaqu’ils  peuflène 
mieux  recognoiltre  la  mifcrc 
de  ceux  aurquefs  ils  comman- 
dent. Si  voftreMajefté  auoit 
quelque  cognoiffancc  delà  mi- 
ferable  condition  de  fon  Peu- 
ple, combien  il  patifl:  & endu- 
re, fans  doute  quelle  apport e- 
roit  quelque  foulagemétàtant 
de  pauures  créatures,  dont  le 
trauail  & le  labeur  peut  à peine 
fuffire  pour  payer  les  fubfides 
& impofts  donc  elles  font  char- 
gées. Sire, voldre  Confeil  ref- 
femble  à ces  faux  Miroücrs  qui 
nous  defguifent , & nous  font 
refleinbler  autres  que  nous  ne 
fommes.  Ceux  qui  vous  affi*» 
fient  vous  flattentles  oreilles, fie 
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Vous  ccicnt  la  vérité  de  vos  af- 
faires, Se  foubs  ombre  de  quel- 
que profit,  ou  peur  d’encourir 
la  difgrace  de  trois  Loups  affa- 
mez qui  enuironnent  voftre 
Majefté,nc  vous  déclarent  les 
deffauts  qui  ruyneront  en  fin 
voftre  M onarchie. 

Jamais  la  France  n’a  efté  fi 

chargée  de  Tailles  qu’elle  eft. 

Jamais  on  n’a  veu  introduire  les 

monopoles  que  ces  pertes  in- 

uentent,  pour  rafàfier  leur  aua- 

rice  : le  bois  augmente  le  feu, 

mais  il  s’y  confomme,  les  biens 
¥ 

qu’ils  femblent  s’acquérir  pour 
leur  feruir  de  maintien,  ce  font 
pluftoft  cordes  qu’ils  fe  filent 
pour  dernier  recours  de  leur  nc- 
ceflitc. 


C’eft 
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C’cft  vnc  chofe^perilleufe 
qtrc  de  baftir  fa  fortune  fur  la 
ruyne  d’vn  mifcrablc,  vnabyf 
me  mcine  en  vn  autre  : le  tnab 
heur  d’autruy  nous  doit  ren- . 
dreiàgcs}  Vfonsdes  biens  de 
fortune,  & ne  nous  y fions 
point.  LesNaturalifijesdifenc 
que  lés’Wbres  meurent  incon- 
tinent quand  ils  rapportét  plus 
de  fruiâ  qu  ils  n ont  aceouftu- 
mé,  telle  cfi  la  fortune , lors 
qu  elle  nous  rit!  dauantage  & 
quelle  fe  monftrc  fauorable 
outre  l’ordinaire  , c’cft  lors 
qu’ellcnouscoduitlc  plus  fou- 
«enta  noftrc  perte. 

Qui  de  bu  beu  miracle  defirtufie 

Enl/n  matin  tés hauft fi auant^ 

c 
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Ife  ttof-W  point  que  et  h' efi  que  du  *Vfi 
Qfù Calmera peut-tflre fur labrunt  } 
Vn  Prince  de  Perfccompa- 
roit  proprement  les  mignons 
des  Rpys,  aux  jettons  que  l’on 
fait  valoir  en  nombre,  tantoft 
mille , & tantoU  vn . ic  deux. 
Socrates  interrogé  que 
c'eûoit  queFœlicitc,refpondit, 
,Vne  volupté  qui  n’eft  fuyuie 
d’aucune  rcpentence.  Sire, 
y.  M.  àefleuedcsgens  quire- 
ceuront  en  fin , mais  trop  tard 
encore,  le  loy  er  de  leur  inlolen- 
ce. 

Nos  Hiftoires'nous  four- 
hiff  ent  aflez  d’exemples  de  ceux 
qui  ou  pour  leurs  rafeheux  6c 
infolens  déportemens,  ou  pour 
leurs  richeflès  trop  prompte- 


mcBt  acquifesjont  faitvne  fin 
malheurcufc.Soubs  le  rcgne<!« 
Philippes  fils  de  Saind  Louys, 
Pierre  delà  Broffe  grand 0îa- 
. bcllan  J & le  plus  Fauory  des 
Courtifans,  mourut  ignomi- 
nieufement.  Enguerrand  de 
Marigny  foubs  Louys  Huti» 
courut  la  mefme  fortune  : & 
quatititc  d autreSj  <jui  ayant  y O' 
gue'  quelque  temps  le  vent  en 
poupe,ont  fait  naufrage,  & sot 
péris  en  cefte  met  inconftante 
de  Faueur.  , 

La  Libéralité  en  vn  .Prince 
cft  vn  tcfmoigiiagc  de  bonté, 
mais  il  doit  prendre  garde  coin* 
ment,  & à qui  il  fàidl  du  bien: 
car  s’il  donné  a vnc  perfbnne 
jndîgncailpcrtlcbicn-fait,!!  fc 

Cij 
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rend  odieux  aux  gens  de  bien, 
te  fortifie  le  mefoiant  en  fon 
vice.  Celle  queftion  à efté  agi- 
tée de  plufieurs  Politiques,  le- 
quel eft  le  plusneceflaire , Qw 
le  Prince  foie  Liberal  ou  Ciche, 
te  difent , Q^il  eft  bon  fc  faire 
eftimer  Liberal , mais  qu’il  t’y 
faut  gouucrner  auec  prudence, 
en  telle  forte,  que  fa  libéralité 
n'apparoilfe  que  bien  peu , & 
par  ce  moyen  il  peut  s’exemp- 
ter'dc  finramiede  fon  contrai- 
re : Et  (î  vn’ Prince  delîre  paroi- 
ftre  te  fe  maintenir  le  nom  de 

SaUmS  > porte  à 

/«rtrf»i  ,toutes  fortes  de  fumptuofîtez, 

phs  Sages  i exemple^  du  commencement  ayant  Yen-- 
du  r argent  aufsi  commun  que  les  pierres  dans  lerufalemy 
enfin  fut  contraint  faire  de  grandes  importions  fur  fin 
Peupley  quicaufa  leur  reudte  contre  fin  filsB^ohoam^fCo^ 
me  il  fe  lit  dans  la  tX  dans  Ufephe^ 
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quiefi:  vn  chemin  pour  fe  ren- 
dre necefliteux  : & puis  eftanc 
au  bout  de  fes  finances  il  eftcô- 
traint}  s’il  veut  s’entretenir  au 
mcfme  eftat,de  fouler  fon  Peu- 
ple, &c  pratiquer  toutes  fortes 
de  moyens  pour  leuer  des  de- 
niers: ce  qui  luy  acquiert  enfin 
la'mal-veillancc  de  (es  Subjets. 

Les  Largefies  immodérées 
font  ordinairement  Tuiuies  de 
rapines,  & Faffcdliô  de  ceux  auC- 
quels  vous  donez,  ne  peut  être 
fl  grande,  que  la  haine  eft  im- 
mortelle de  ceux  à qui  vous  o- 
ftez.Il  eft  bien  fean  t de  donner, 
pourueu  que  ce  ne  foit  au  dé- 
triment de  perionne.Yn  Grad 
à plus  d’honneur  d’enrichir  fes 
Subjets  que  ’foy-mefme.  Il  n’y 


amn  nous  face  plus  appro-^ 

dbçf  de  la  Diuinité  que  faire 
beaucoup  de  bien.  Alexan- 
tÆ  Gi^An»  fc  glorifiok 
de  ce  que  perfonne  ne  Fauoit 
feinaî^  vaincu  par  bicn-faiâs. 
Ce  Prince  eftoit  grandcmcni 
liberal  î pour  tout  oien  il  ne  fe 
ttletuolt  que  Fçfpcrancc,  mais 
la  pîulpart  de  fes  libéralités:  c- 
toienr  des  defpouïlles  de  fes  en- 
«emîs>  Le  Laboureur  qui  veut 
ïec^eillir  quantité  de  fruit  j doit 
femer  de  la  rnain>  &:  non  pas 
verfer  du  faCj  il  faut  cibandre 
le  ^aîn  ôçnon  le  rcfpandre.  Il 
vaurmieux  qu  vn  Prince  foit  a, 
uaro^que  liberal  fans  difcrction 
^ fans  mefure^  Fexçc/nuç  lar- 
vu  fQiblemoycapQur 


teursqu’ 
bien  âe 


teurs  qu’ 
bien  âe 
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«Kjuerir  de  la  bicn-vtitiîîafltes 
mefcontente  plnsdeStïub 
lie  n en  prâtiqüe.  Cê* 
UC  Grands  Perfonnag^ 
itefté  facrifiezà  la  haine  & à 
fweur  du  Peuple  > pat  ceu3ê 
mcfmeî  qu'ils  auoient  auaneet» 
eftiiïiants  alfeurerla  poiïèflieïl 
des  biens  injuftemcni  atqufeÿ 
s’ils  monftrôient  auoir  cnhaittê 
& en  mcfpris  ceux  dont  ils  les 
auoknt  receus?  VnRoyexceî* 
fîf  en  dons, rend  fes Sujets  ex» 
ceffifs  en  dem  an  des.Qn  n’âiïïie 
que  la  libéralité  future,  pource 
que  l’ôn  efpere,  &non  pource 
que  l’on  poflèdedefiarcarquià 
la  penfée  à prendre,  il  oublie fâ® 
dlcmctcc  qu’il  arcccu.  Plus  vn 
Prince  s'appauurift,  & plus  il  f® 


pauure,  qui  rcfufoii^.dcs  Vafcs 
d’or  donc  il  luy  faifoic  prefent: 
Mon  AMY,’ne  fçais-tupas  que 
c’eft  le  fils  de  Marc  Anthoinc 
qui  te  donne  cela.  Sire,  ie  fçay 
bien  que  voftre  Majefté  cfi  gra- 
de & puiflànte , autant  & plus 
qu’aucun  Prince  de  l’Vniuers, 
mais  ayant  à donner  àplufieurs 
vo^^deuezetre  fage  &Poyaldif 
pcfateurde^vosrichefles.  Don- 
ner à ceuxquifont  indignesde 
rcceuoir,& ne  faire  aucun  bien 
à ceux  qui  le  méritent, eft  vn  vi- 
xe  egalement blafmable.  Vous 
peuezen  cefteaélion  confide- 
D3r  particulièrement  lesmœurs 
& la  dignité  de-  ceux  aufquels 

vous 


vous  voulez  faire  du  bien,  au- 
trement ce  que  vous  croiriez 
cftre  louab-e  en  vous,  vous  re- 
tourne roic  à blaûne  & mefpris. 

yoftreMajcfté  a cfleucdes 
perfonnesen  des  Dignitez  Su- 
prêmes, mais  elle  les  a ruynez 
4’HÔne.ur,pource  que  chacû  cu- 
rieux de  recercher  la  caufedV- 
ne  faueur  fi  extraordinaire,s’en- 
qu'iert  diligémcnt,  qui,  & d’où 
ilsiont  venus;  enfin  fon  trouuc 
que  ce  font  gens  dot  la  NoblefTc 
ell  de  paille,  elle  neft  propre 
qu  a faire  du  fumier.  De  mef^ 
me  qu’vn  Sculpteur  fait  parol- 
tre  vnc  petite  ftatue  , encore 
plus  petite  s’il  la  pofe  (ur  vnc 
naultc  colomne , ainfi  V.  M. 
ayant  conftituc  ees  perfonnes 
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au  plus  haut  degré  de  forrunëjj 
vous  les  donnez  à cognoiftie 
dauantageàtout  le  monde. 

On  dit  que  Demetrivs 
fe  faifoit  admiicr  en  toutes  Tes 
aérions,  & que  tous  fcsouura- 
gesrellcntoient  fa  Royauté. 

Sire,  V.  M.  quia  tant  donné 
d’arrhes  & de  preuues  de  la  ver- 
tu , ne  fçâuroit  fe  porter  à v'ne 
plusbelle  aélion  qu’à  donner  ’ 
paix  à Ton  peuple  : c’eft  là 
voftre  Sagefle  fe  rendra  adi  * 
rable  en  l’extinélion  de  fes  feo  - ' 
tieufes  flammes,  qui s’augme» 
tent  de  iour  en  iour  à voftj  • 
perte  , c’eft  où  voftre  courage* 
fe  fera  paroiftre  en  pardonnant 
à'ceux  que  vous  aurez  peu  pu-» 
nir.  Il  fait  dangereux  de  comt 


traindrc  fcs  ennemis  de  trop 
prés,  6c  de  leur  ofter  toute  efpc- 
rance  de  ne  fe  fauucr  que  par  les 
armes.  Le  defefpoir  eft  vne  por- 
te de  derrière  grandement  à 
craindre  ■>  Il  nous  donne  allez 
fouuent  ce  que  nous  n’auions 
peu  gaigner  par  prudence,  & 
Aruftre  de  la  viéloirc  ceux  qui 
t de  l’auantage  fur  nous  : V. 
doit  prendre  garde  de  ne  fc 
rter  point  à cefte  extrémité. 
Le  Marinier  defeharge  fon 
'.llTeau  de  la  marchandife  qui 
ÿpefelcplus,  lors  quclamer 
êft  courroucée.  SiV.  M.  defîre 
fauuer  fon  Eftat  de  l’orage  qui 
“menace, il  eft  neceflàire  qu’cl- 
e bannifle  d’elle  ces  trois  Bou- 
e-feux, qui  corne  Viperes  fe- 
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ronc  pcrir  ceux  dont  ils  tirent 
lesbiens  & la  vie.  Sire,  vous 
eftcs  comme  le  malade,  qui  au 
fort  de  fon  accez  ne  peut  ref- 
fentir  fi  douleur,  vous  reco- 
gnoiftrezvn  iour  le  dommage 
que  vous  ont  apporté  CCS  Scor- 
pions, dont  la  feule  ruine  y peut 
remedief.  l’Emperevr 
M A c R I A N difoit  que  les  ar- 
mes n’eftoient  point  ncceflaires 
a vn  Prince  quand  il  luy  eftoit 
Joifîblc  dauoir  la  paix.  Ceux 
que  vous  croyez  s’cflre cfleuez 
contre  le  feruice  deu  à V.  M. 
n’enuient  point  la  jufte  & tran- 
quille pofleflion  de  voftrcRoy- 
aume  , ils  n’ont  les  armes  à la 
main  que  pour  vous  obeyr,  Sc 
non  pour  vous  commander,  ce 
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font  aimes  noircies  dVne  infini- 
té de  vices  , qui  vous  remon- 
ftrentle  contraire,  & qui,  coul  - 
pabics  de  mille  mefchancetez 
vous  deftournent  d’apporter 
vn  reglement  à leur  déteftable 
vie , & empefehent  V.  M.  d’o- 
iStroycr  à vos.fubje(3:s  ce  à quoy 
vous  eftes  obligé  par  les  loix  di- 
urnes & humaines,  &dont  vo- 
ftre  Mere  vous  fupp  lie. 


F I N. 


